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TEMOIGNAGES AUDIO 

DE MINEURS ARDOISIERS 
(transcription réduite) 

 
 
 
 
 
 
 
 

Adolphe BERTHEREAU 
1908 - 1998 

 
Fendeur sur butte à La Gatelière 

 
N.B. : La Gatelière, ancienne Ardoisière Angevine de Saint Blaise, commune de Noyant-la-Gravoyère (49), fut en activité de 1916 à 

1936. Dans les années 1990, le site fut réhabilité en site d'interprétation du patrimoine et prit le nom de "Mine Bleue". 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

------------------------- 

Ces entretiens sont guidés par Philippe CAYLA, Président de l'Association "L'Ardoise" (interventions notées en 
caractères gras dans la transcription). 
 
Ils ont été réalisés les 10 et 11 octobre, le 28 décembre 1989 et le 1er février 1990. 
 

 
Association pour  
la Promotion et la 

Conservation  
du Patrimoine ardoisier. 
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Les * renvoient au lexique disponible sur le site Internet de l’association (ressources) : 
http://ardoise.free.fr 

 

- Vous êtes né quand, Monsieur BERTHEREAU ? 
- Je suis né le 20 septembre 1908 à Misengrain (49). Je suis né sur le chantier, alors, j'étais obligé de 

faire un ardoisier. Je n'ai pas eu le choix. J'ai eu mon Certificat à 12 ans, c'était tout de suite le boulot. 
Je n'étais pas grand et, pour travailler sur une presse*, j'étais monté sur un parpaing, c'est vous dire 
que je n'avais pas les jambes longues. 
J'ai été embauché à La Gatelière et j'y suis resté de mes 17 ans jusqu'à la fermeture (en 1936), moins 
mon service militaire, bien sûr. 

 
- Est-ce que vous pouvez nous dire comment était organisée la butte, à La Gatelière ? Quand vous 

arriviez, qu'est-ce que vous suiviez comme chemin et qu'est-ce que vous voyiez ? 
- Sur la route de La Gatelière, tout de suite, on arrivait au quai. Plus haut, il y avait deux rangées 

d'ateliers. Il y en avait plus bas, qui n'étaient pas sur ma ligne. Il y avait la rangée où était Alexis 
BRAUD, la rangée où j'étais, la rangée où était EVAIN et il y avait tout le bas. Ça faisait trois rangées 
qui descendaient jusqu'au puits. 

 
- Comment ça se passait pour vous amener la pierre ? 
- C'était sur des crapauds*. La pierre était chargée au fond sur des crapauds, elle remontait par le plan 

incliné puis était dirigée vers le rang où elle devait être distribuée. La qualité des morceaux dépendait 
des bancs de pierre. 

 
- Qui amenait la pierre ? 
- C'était GENET, je me rappelle, "Tralalère", qu'on l'appelait. Il avait un cheval, et ça tirait dur à 

monter. Pour redescendre les crapauds, les gars mettaient un bout de bois, en travers, qui prenait sur 
deux roues. Pour les berlines*, c'était pareil. 

 
- Et dans les berlines, qu'est-ce qu'il y avait ? 
- Des déchets dans lesquels on ne pouvait pas faire d'ardoise. Il y avait trois ou quatre journaliers, ils 

avaient du mal comme des chiens, surtout à redescendre les berlines. Je les ai vus vider toutes leurs 
forces pour freiner, avec des grands bouts de bois.  

 
- Est-ce qu'il y avait un basculeur sur le crapaud ? 
- Oui ! Ils pouvaient le faire basculer du côté où ils voulaient. 
 
- Est-ce que vous pouvez nous décrire la lignée de cabanes ? Comment étaient -elles, les unes par 

rapport aux autres ? 
- Elles étaient à peu près toutes pareil, disons, des cabanes de pierre, quoi. Elles avaient un mur de côté, 

un mur dans le fond et couvertes avec les orneaux*, du groix*, des rails. Et devant, on avait des tue-
vent*. D'ailleurs, je crois qu'ils en ont refait, des tue-vent, à La Gatelière. Je crois qu'ils vont les re-
faire dans le même sens, dans le même gabarit que c'était. 

 
- La charpente était faite comment ? 
- La charpente, c'était souvent des morceaux de rail ou des trucs comme ça, comme ça pouvait. Comme 

on avait fait à Misengrain, souvent, c'était des morceaux de rail. Parce qu'à Misengrain, sur le 7, 
c'étaient exactement les mêmes cabanes en pierre qu'on avait construites. On les construisait le 
dimanche. Moi, je n'ai pas eu ce problème-là puisqu'à La Gatelière, j'avais été en remplacer d'autres. 
Mais les premiers, il a fallu qu'ils construisent leur cabane. 

 
- Et qu'est-ce qu'on trouvait comme équipement, dans les cabanes. Au sol, par exemple ? 
- C'était du groix, du déchet d'ardoise. Souvent, dans la cabane, on faisait un trou pour y enterrer les 

repartons*, on appelait ça une tombe*. Ma presse, pour fendre, était devant et la machine à rondir* 
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était dans le fond. Ou alors, au beau temps, tout était dehors. Mais l'hiver, c'était comme ça, le tue-
vent devant pour se parer du mauvais temps. C'était pas marrant notre métier de butte, à ce moment-
là. Il fallait allumer un feu, les ciseaux collaient aux mains, les matins d'hiver. Quand il ne igeait, il 
fallait déblayer l'entrée de la cabane pour y rentrer. C'était pas le travail qu'ils ont maintenant. 

 
- Il n'y avait pas de chauffage, pas de brasero ? 
- Oh non ! Quand on allumait du feu, c'était quatre ou cinq petits morceaux de bois, c'était tout. Ce qu'il 

y a, c'est qu'à l'époque, on avait la liberté. Personne ne vous disait rien si vous arriviez dix minutes 
après le coup de sifflet de 6 heures, tandis que maintenant, depuis la loi des 8 heures, c'est strict. A La 
Gatelière, il était rare que je sois sur le chantier le lundi, puisque je faisais des courses (cyclistes) le 
dimanche. Et bien, mon temps était marqué  quand même. S'il y avait 25 journées dans le mois, j'avais 
25 journées marquées. Ils ne regardaient pas à tout ça du moment où je prenais toute la pierre ... 

 
- Décrivez-nous le travail, à partir du moment où on vous livre la pierre . 
- Pour commencer, on regarde l'épaisseur, il faut refendre ou non. Ensuite, on faisait une émorche* à la 

barre, pour mettre le côté droit. Ensuite, il fallait faire une sciure en V, à la forme du bouc* mais 
avant, il fallait regarder pour savoir s'il fallait bouquer en long* ou en travers, de façon à perdre le 
moins de pierre (par rapport aux dimensions des ardoises définitives). Il fallait mettre aussi un bouc en 
bois, une cale, un billot*, quoi, ou un calot* du côté opposé à la sciure*, parce que ça attirait la fente, 
c'est rare si elle n'y allait pas. 

 
- Tout à l'heure vous avez dit que quand la pierre était trop épaisse ... 
- On la refendait ... mais si vous pouviez bouquer une pièce épaisse, il y avait toujours du bénéfice. Ça 

donnait un mal de chien. Si le morceau faisait 40 centimètres d'épaisseur, les scies ne faisaient que 60 
centimètres de long, ça ne laissait donc plus que 20 centimètres de va-et-vient. Un bon trait de scie 
dans le fond et s'il n'y avait pas assez d'un bouc, pour la largeur, on en mettait deux. On commençait 
par les assurer, bien les caler, un bon coup sur l'un, un bon coup sur l'autre. Mais ça donna it trop de 
mal de bouquer comme ça. 

 
- C'était le fendeur qui le faisait ? Parfois, c'était quelqu'un d'autre ? 
- C'est-à-dire qu'il y avait un bouqueur*, un homme qui passait sur le chantier. Souvent, on lui donnait 

des mauvaises pierres à débiter. Ce n'était pas un ouvrier, c'était un journalier qu'ils avaient mis à faire 
ça mais j'ai jamais travaillé avec lui pour une belle pièce. Je préférais la bouquer moi-même. 
 
On avait un maillet exprès, qui ne servait qu'à ça, plus lourd et plus droit que les autres qui s'usaient à 
force de frapper au même endroit. Une sciure là où il fallait, le bloc debout, posé sur le côté et on 
frappait sur le bouc. Mais ça ne se faisait plus, pourtant, ça faisait une prise* au ciseau beaucoup plus 
lisse. Mais ça c'était, comme on dit, de l'artisanat.  
Je me souviens d'un jour, le directeur, c'était JOULIA à l'époque, arrive avec toute une bande de 
visiteurs qui avaient visité le fond. C'était à Misengrain. J'étais en train de débiter une pièce. Il a dit : 
"Monsieur BERTHEREAU, pourriez-vous montrer à ces messieurs comment l'ardoise fait." Je débite 
un morceau et fais un reparton. Il m'a dit "Ça suffit, maintenant, voulez-vous le fendre ? " Je l'ai 
fendu. Une fois fendu, il me dit "Voulez-vous le tailler ? " Je l'ai taillé. Il dit alors aux visiteurs "Vous 
voyez, messieurs, de son gros bloc, il a sorti une ardoise." Les autres ont dit "Mais, c'est de l'artisanat, 
ça ! " Oui mais, d'un bloc, dix minutes après, je faisais une ardoise ... Voyez, on avait du mal mais 
j'aimais ça ... J'étais bon à faire rien autre chose, à part ça et mon jardin, puis la pêche ... 

 
- Qu'appelez-vous fenderie dont vous m'avez parlé une fois ? 
- C'était l'atelier de fendage. Avant, on était en ateliers individuels. C'était l'ouvrier complet, à ce 

moment- là. Lorsqu'ils ont fait la première fenderie, ils étaient 48 à travailler dans le même atelier, à ne 
faire que fendre. Comme ça marchait bien, ils ont fait jusqu'à 4 fenderies. 

 
- Les fenderies ont commencé quand, à Misengrain ? 
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- J'ai commencé en février 1921 et j'ai débuté directement en fenderie, dans la quatrième. C'est donc 
qu'il y avait les trois autres avant. Je ne voudrais pas dire 1919 mais tout au moins 1920, quand elles 
ont commencé. 

 
- Y avait-il des femmes qui travaillaient à Misengrain ? 
- Ah oui ! Et certaines étaient très fortes (adroites). Dans le métier de fendeur, l'avantage provient de 

l'adresse. J'ai vu le copain Laurent GUILLET, remarqué par le contremaître. Lui, il enferrait d'un seul 
coup de maillet tandis que d'autres s'y reprenaient plusieurs fois. Il gagnait de l'avantage. D'autres ne 
savaient pas prendre leur travail, mais ça, ça a toujours existé. 

 
- Avez-vous l'idée du début du travail des femmes, dans les fenderies ? 
- Pendant la guerre de 1914, c'est là qu'ont commencé les premières. Puisqu'il n'y avait plus d'hommes, 

c'est là qu'ils ont embauché des femmes pour faire des fendeuses.  
 
- Mais les fenderies n'ont pas été construites pour les femmes, justement ? 
- Ah non ! A part la première dont je parlais. Pendant la guerre de 1914, j'étais gamin mais je me 

souviens très bien de toutes les femmes qui ont travaillé. Elles femmes cherchaient à gagner de 
l'argent, elles aussi. Au moment du chômage, Misengrain a connu aussi des hauts et des bas, je crois 
qu'ils chômaient un ou deux jours par semaine. Il a été demandé à ce que les femmes dont le mari 
travaillait soient renvoyées, chose qui a été faite. Ils ont gardé les veuves ou les demoiselles. Du reste, 
c'était un peu la logique, je trouve ... Puis le chantier s'est modernisé, vous avez suivi tout ça. 

 
- Les pièces pesaient combien, à peu près ? 
- Ils remontaient des pièces de 2 à 3 tonnes. Elles passaient par l'atelier de débitage. Comme je vous l'ai 

dit, on voyait d'abord le long et, à ce moment- là, on avait les marteaux (pneumatiques). Ce n'était plus 
le travail d'avant, sur la butte, comme je vous l'ai expliqué hier, obligés de faire une émorche* et ainsi 
de suite. Là, on faisait un trou au burin, une sciure de chaque côté avec une scie spéciale. On mettait 
une aiguille* entre deux cales et on frappait l'aiguille qui, par l'écartement, séparait le morceau en 
deux. Ensuite, et selon la grandeur de chaque morceau obtenu, on le refendait pour qu'il ne fasse plus 
que 7 à 8 centimètres d'épaisseur, au maximum 10 centimètres. On le mettait sur les rouleaux. Il 
passait à la rémouleuse* et ça faisait un reparton. Mais le gars sciait comme on lui avait tracé parce 
que c'étaient souvent des gars qui savaient faire marcher leur machine, c'est tout. Alors on traçait 
l'endroit à scier à la craie. Quand c'était scié, c'était par bandes par exemple de 1,50 mètre, il y avait 
ensuite deux finisseurs, au bord des rouleaux, qui faisaient, eux, les repartons. Les repartons étaient 
chargés et s'en allaient dans les fenderies. 

 
- Après avoir été sciés, on utilisait une autre scie mécanique ? 
- Pour finir ? Non. C'était des meules pour scier les grands morceaux mais ensuite, non, on utilisait une 

scie à main. Pour faire, par exemple, de l'ardoise de 22 x 32, ils commençaient par le 32 (privilégiant la 
longueur). Ils faisaient une petite sciure. Avec un ciseau et un maillet, paf ! ils faisaient le reparton. 
Tandis que maintenant, je crois que c'est scié des quatre faces (côtés). Là, c'était scié que sur deux 
faces dans le travers. 

 
- Sur cette photographie, il y a la voie ferrée qui arrivait du plan incliné ... où allait-elle ensuite ? 

On ne voit pas toutes les voies. Il y avait 4 lignées de cabanes, automatiquement, il devait y avoir 4 
voies. Voyez-vous, il y avait des plaques tournantes. Il y en avait une voie qui venait du puits, il y en 
avait une au milieu ... sur toutes les rangées, il y avait des plaques tournantes.  

 
- Ici, la voie allait jusqu'au bout de la rangée, c'était la même voie ? 
- D'un bout à l'autre. Quand ils avaient tourné dans le bas, ils montaient directement. Dans le milieu des 

deux rangées, il y avait une plaque tournante. Par exemple, pour cette rangée, il y a deux voies, une 
pour la pierre, l'autre pour les déchets. 

 
- Et en moyenne, vous faisiez combien de pièces par jour ? 
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Je ne peux guère vous dire combien de pièces on avait par mois. Je ne sais pas trop, des fois on 
pouvait avoir 2, 4, 8, une douzaine de rangs dans le mois ...  

 
 

 
 
 
 

Extrait d'une transcription de 29 pages représentant 6 H 30 d'enregistrement. 


